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L'histoire du bananier



André Lassoudière





À mes enfants, Isabelle, Pascale, Fabienne, 
Emmanuel et David, en souvenir de leur enfance 
passée dans les bananeraies ivoiriennes. 
À mon épouse, pour avoir partagé, pendant 
plus de quarante ans, ma passion pour cette 
magnifique herbe qu’est le bananier. 
Ce livre est dédié plus particulièrement à la 
mémoire de Jean Champion, mon maître 
« ès bananiers », qui fut le pionnier de la recherche 
bananière française après la seconde guerre 
mondiale. Au cours de sa retraite, il avait rédigé 
un tapuscrit sur le bananier et sa culture de 
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Avant-propos

Le bananier est l’une des plantes les plus anciennement cultivées, les premières traces trouvées en Papouasie-Nouvelle-Guinée datant d’environ dix mille ans. Sa diversification génétique et sa diffusion dans le monde ont fait l’objet de diverses hypothèses depuis la période des grandes expéditions de découverte des continents auxquelles étaient associés des naturalistes et des missionnaires. L’exploitation agricole de cette plante s’est développée dans la totalité des régions tropicales et subtropicales humides pour l’alimentation quotidienne. Son intégration dans la vie sociale est assez peu connue malgré son importance, en particulier en Afrique.

Ce n’est que depuis un siècle que la consommation de bananes dans les pays non producteurs a pu se développer grâce aux innovations réalisées dans le transport maritime et au dynamisme de pionniers européens.

André Lassoudière, après plus de quarante ans d’une carrière comme chercheur au Cirad entièrement consacrée à l’amélioration de la culture des bananiers dans les différentes zones de production, est l’un des meilleurs spécialistes de cette plante. Constatant qu’il n’y avait pas eu d’ouvrage de synthèse sur l’histoire du bananier en général et sur la production de banane dessert pour le commerce international en particulier, il a souhaité consacrer les quatre années précédant sa retraite à compiler et synthétiser une documentation très variée et ancienne, souvent non répertoriée dans les bases bibliographiques traditionnelles, soit environ trois mille textes.

Après Le bananier et sa culture du même auteur, paru en 2007 (collection Savoir-faire, Éditions Quae), qui avait pour objectif de fournir les connaissances et les techniques fondamentales pour la compréhension et la conduite des cultures, le présent ouvrage apporte un éclairage nouveau sur cette plante essentielle pour l’alimentation de base de nombreux pays tropicaux et pour les échanges commerciaux internationaux. Ce deuxième ouvrage en annonce un troisième qui portera sur l’histoire de la culture bananière de la fin du XIXe siècle au début du XIXe siècle et sur l’importance de la recherche dans l’évolution des systèmes de culture.


 François Côte, 
responsable de l’unité de recherche 
Systèmes de culture bananiers, 
plantains, ananas, Cirad




Introduction

Le bananier, qui n’est pourtant qu’une herbe géante et non un arbre, a énormément intrigué et passionné les aventuriers se rendant dans les régions chaudes et humides de notre monde. C’est l’une des plantes les plus anciennement cultivées ; les premiers vestiges horticoles en Papouasie-Nouvelle-Guinée datent d’environ dix mille ans. Quelle fut l’évolution du bananier depuis cette époque reculée ? Quelle a été sa route (ou ses routes) dans la conquête de toutes les régions chaudes tropicales et subtropicales ? Comment a-t-il réussi son adaptation dans des aires au climat plus hostile grâce à l’initiative humaine ?

Depuis plus de deux millénaires, le bananier — et encore plus son fruit : la banane — a attiré l’attention des explorateurs et des botanistes. Quelle est l’origine de son nom français ? Comment sa position dans le règne végétal a-t-elle évolué ? Quelle est sa diversité génétique ? Quelles sont ses difficultés d’adaptation ?

Depuis longtemps « au service des humains », le bananier s’est en quelque sorte intégré à la société. Des exemples variés en attestent, issus des religions, des rites des sociétés primaires, mais aussi de nos sociétés actuelles, dites « évoluées » (expressions populaires, proverbes, contes…).

Ce qu’écrit Orsena (2006) à propos des matières premières en général, et du coton en particulier, pourrait s’appliquer au bananier et à sa culture :


« Les matières premières sont des cadeaux que nous fait la terre. Cadeaux enfouis ou cadeaux visibles. Cadeaux fossiles, cadeaux miniers, qui un jour s’épuiseront. Cadeaux botaniques que le soleil et l’activité de l’homme, chaque année, renouvellent […]. Chaque matière première est un univers, avec sa mythologie, sa langue, ses guerres, ses villes, ses habitants… »


L’importance économique du bananier est en premier lieu liée à la diversité de ses utilisations possibles. Comme le rappelle ce slogan :


« Quel fruit se mange, produit de l’alcool, des médicaments, du papier, de la corde, de la ficelle, du fil, des objets artisanaux variés, des parapluies, des assiettes “biologiques” jetables, des contenants à cuisson, de la colle, de la teinture, du savon… et qui peut remplacer 70 à 80 % des céréales dans l’alimentation animale des porcs et des bovins ? »


De nouveaux usages apparaissent en technologie de pointe, en médecine et se diversifient dans l’alimentation. Son commerce se développe en s’adaptant à l’évolution de la demande de plus en plus exigeante en matière de sécurité alimentaire et de protection de l’environnement.

La présentation générale de la plante fait l’objet de la première partie. L’origine du nom latin Musa est mentionnée quoique restant encore douteuse. Les expressions communes provenant des termes bananier et banane sont de plus en plus diversifiées et utilisées (surtout en politique). L’intégration dans les cosmologies et religions est bien plus importante que l’on pourrait le penser. On en donne des exemples sans être exhaustif. On trouve aussi de nombreux textes — en particulier ceux des missionnaires — où le bananier est merveilleusement décrit ; poésie et proverbes ne sont pas en reste.

La partie suivante commence par l’exposé de l’évolution de la taxonomie des Musacées avec la caractérisation des genres et sections. Les espèces et variétés cultivées sont décrites, ce qui en montre la diversité. Il est fait état des hypothèses sur le centre primaire de diversification et les modalités de domestication (évolution des bananiers sauvages et diversification des cultivars). Une attention particulière est portée à la diffusion et à la dispersion des cultivars ; celles-ci pouvant fournir des éléments explicatifs de la dissémination des maladies et parasites. La troisième partie propose un bilan des diverses utilisations des fruits et autres organes, utilisations qui ne se limitent pas à l’alimentation humaine. L’évolution de la production est abordée sous l’angle quantitatif au niveau mondial. Un chapitre est consacré à l’histoire des grandes compagnies ayant créé le marché international. Cette évolution ne peut être dissociée de celle du transport maritime dont il est rappelé les contraintes dues à la banane.

Enfin, la dernière partie de cet ouvrage retrace l’évolution des exportations sous forme d’une chronologie, puis sous l’aspect géographique. Les importations ont beaucoup évolué. Les interférences avec la politique sont soulignées, mais sans trop les détailler. Les caractéristiques du marché en Europe ont subi les plus grandes modifications avec le protectionnisme, puis la création de l’Union européenne.

Cette histoire du bananier s’achève avec une esquisse de l’évolution de la spéculation bananière mondiale. Elle souligne l’importance du parasitisme : la maladie de Panama par exemple a entraîné la révolution culturale des années 1960. Elle met aussi en avant l’importance de la recherche dans le processus de production. Ces aspects seront analysés dans un prochain ouvrage.




Identité et parcours culturel du bananier





La plante, ses noms et les expressions


La plante


« Je suis le bananier le bien connu par mes vertus culinaires […]. Je ne manque pas de panache (il s’agit de mes feuilles). Même quand elles sont mises en panache par le vent au mauvais œil.

J’ai les couleurs versatiles, mais caméléon ne suis : demandez au soleil la raison, ce grand artiste de l’inouï ! Nul ne peut médire de mon régime apolitique car porteur de succulences louées par la diététique, et à l’article de mes fruits nommés bananes, l’homme en raffole qui n’est certes pas un âne ! » (Mémoires d’un bananier, Alante-Lima, 1991)



Le public est familiarisé avec la silhouette caractéristique de cette plante aux longues et larges feuilles, aux limbes plus ou moins déchiquetés. La diffusion large des photographies et films, la présence de certaines espèces horticoles de bananiers dans les jardins d’agrément, l’engouement pour des voyages dans les régions ensoleillées ont largement fait connaître cette plante. Il est moins connu que ses fruits contribuent d’une manière substantielle au régime alimentaire de nombreuses populations des régions équatoriales et tropicales.

Le bananier est une plante herbacée : c’est une « herbe » géante (photo 1, planche 1).

« Le bananier paroît être plutôt une plante herbacée qu’un arbre ; car il n’y a point d’arbre sans bois ni branches, & le bananier n’a ni l’un ni les autres. Son port, sa grandeur, représentent cependant à la vue un arbre plutôt qu’une herbe. » (Nicolson, 1776)


Il faut se souvenir de la nature herbacée du bananier qui marque profondément sa physiologie... et sa culture. Simmonds, spécialiste reconnu de la botanique et de la génétique des Musa (dénomination latine du genre auquel appartiennent les bananiers sauvages et cultivés), trouva au cours d’un voyage d’étude dans une région montagneuse de la Papouasie-Nouvelle-Guinée une espèce jusqu’alors inconnue qu’il décrivit sous le nom de Musa ingens. Il estima que c’était l’herbe la plus gigantesque du monde végétal puisque le pseudo-tronc pouvait atteindre 10 à 15 m de hauteur.

Le bananier se compose d’une tige souterraine produisant à sa base des racines et à son sommet des feuilles avant de donner naissance à une inflorescence appelée régime. Elle est communément nommée rhizome, bulbe, corme ou souche. Elle émet des ramifications latérales : rejetons ou rejets qui sortent de terre sur son pourtour. Le bourgeon terminal de la tige produit des feuilles qui possèdent toujours une partie basale bien développée appelée gaine foliaire. Les feuilles apparaissent successivement en position hélicoïdale. C’est l’ensemble des gaines, fortement imbriquées les unes dans les autres, qui forme le « tronc » du bananier, qui est en réalité pour le botaniste un « faux-tronc » ou pseudo-tronc presque cylindrique, droit et rigide. Sa hauteur peut atteindre 6 à 8 m, voire davantage. Ainsi le terme d’arbre qui a été si souvent utilisé pour le bananier est incorrect. Les gaines foliaires sont dépourvues de bois (lignine) au même titre que la souche. La rigidité du faux-tronc est obtenue par des groupes de longues fibres et une disposition adaptée de tissus fortement turgescents (photo 2, planche 2). Le faux-tronc se tranche aisément en quelques coups de machette.

La partie supérieure de la gaine se modifie en un pétiole robuste prolongé par une nervure centrale. De part et d’autre de celle-ci s’étendent les deux parties presque symétriques du limbe, l’ensemble ayant une forme ovale et allongée, de grandes dimensions. Chaque nouvelle feuille sort au sommet du faux-tronc et se déroule ensuite.
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Schéma d’une touffe montrant les différents organes de la plante et la succession des générations (trois générations).




Après avoir produit un certain nombre de larges feuilles fonctionnelles (20 à 30 pour les variétés les plus cultivées), la partie apicale subit un changement hormonal qui stoppe la différenciation des ébauches foliaires et enclenche celle de l’inflorescence. Quelques semaines après, la tige, « la vraie », commence à s’allonger à l’intérieur du faux-tronc tandis que la jeune inflorescence se développe et grossit. Écartant gaines et pétioles, elle apparaît finalement au sommet du faux-tronc. On dit que le bananier « jette » sa fleur.

« Du milieu des feuilles naît une trompe recourbée, pendante et occupant tout l’axe du bananier depuis la base jusqu’au sommet. » (Comte de la Hure, 1862)
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Bananier avec son régime dont le faux-tronc a été coupé longitudinalement pour montrer la hampe florale (Ifac).




L’inflorescence est complexe. Au long de son axe sont disposées, suivant une hélice analogue à celle du système foliaire, des spathes (bractées) qui couvrent chacune un groupe de fleurs (dépourvues de bractée individuelle et placées le plus souvent en deux rangées serrées et imbriquées). Chez les bananiers cultivés, les premiers groupes de fleurs différenciés sont constitués uniquement de fleurs femelles dont l’ovaire se développera pour former une banane ; 5 à 15 de ces groupes se développent, appelés le plus souvent mains (ou pattes) de bananes. Le nombre est fonction des variétés mais aussi des conditions ambiantes et de culture.

Les groupes de fleurs suivants, qui se différencient plus tardivement, sont composés de fleurs mâles stériles. Pour quelques espèces sauvages et pour la majorité des cultivars, dès la sortie hors du pseudo-tronc l’inflorescence se recourbe rapidement vers le sol et le bourgeon terminal, toujours en activité, pend verticalement. Les spathes, larges et acuminées, se soulèvent une à une de la plus ancienne à la plus récente. Puis elles se replient et tombent successivement en découvrant les mains. Les jeunes bananes ou doigts, dont les apex pointent alors vers le bas, se redressent en l’espace de quelques jours, elles s’allongent et commencent à s’épaissir. Plusieurs semaines seront cependant nécessaires pour qu’elles atteignent leur taille définitive. À l’extrémité de l’axe floral, le bourgeon terminal continue de produire des mains de fleurs mâles qui, généralement, tombent quelques heures après avoir été découvertes.

On appelle régime la partie de l’inflorescence portant des mains de fleurs femelles et donc des bananes : les ovaires se développent en fruits parthénocarpiques pour les variétés cultivées.

« Ces fruits croissent en grappe, & forment neuf à dix étages autour de la tige ligneuse : plus ces étages approchent de son extrémité, plus l’intervalle qui les sépare est grand. Ils sont composés de cinq, six, sept, huit ou neuf individus, serrés les uns contre les autres ; c’est ce qu’on appelle aux Isles, patte de banane : l’ensemble des pattes se nomme régime de bananes. » (Nicolson, 1776)


La récolte a lieu quand les bananes ont atteint une taille suffisante, mais alors que leur péricarpe est encore vert (l’amidon est incomplètement transformé en sucres). La récolte met fin à l’existence du bananier. On sectionne généralement aussi le faux-tronc à la base. Plusieurs rejets à la base de la souche (ou celui qui aura été sélectionné) se développent à leur tour permettant la pérennisation de la culture.

Les régimes de bananes destinées à l’exportation sont préparés selon des normes bien définies. Jusque dans les années 1960, le régime était exporté entier et emballé. Actuellement, il est découpé en mains ou en bouquets disposés dans des cartons. L’évolution du transport maritime vers les pays consommateurs a été la clef du développement de cette culture.

En résumé, le bananier est une « herbe » de grande taille, à végétation rapide. Son cycle, en conditions favorables, est de l’ordre d’une année. Chaque pseudo-tige donne une inflorescence (régime) unique (monocarpie), puis meurt. La pérennité de la plante est assurée par voie végétative. Les ramifications latérales (rejets) prennent la place du pied-mère.

Les dessins réalisés dans le passé reflétaient parfois assez mal la réalité. À titre de curiosité nous avons reproduit ici trois exemples : deux plants de bananier de Cosmas Indicopleustis (VIe siècle) ; Musa ou bananier de Pluche (1740) et Musa dudaim de Weinmann (1737-1745).
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Deux plants de bananier. Copie d’un dessin de Cosmas Indicopleustis du VIe siècle.





[image: e9782759206186_i0005.jpg]

Musa ou bananier. Copie d’un dessin de Pluche, en 1740.
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Musa = Dudaim. Copie d’un dessin de Weinmann (1737-1745).







Noms et expressions

« À force de voguer de surprise en étonnement instructifs à la vie des plantes, je finis par penser à moi-même, à mon existence de bananier et à mon état de bananier errant. De quelles prérogatives pourrais-je, moi, me prévaloir ? Dirais-je que j’étais né sous le signe de Basho, cet illustre routard de l’Empire du Soleil Levant et du transistor, qui s’était fait inhumer avec, pour tout emblème funéraire, un bananier ? Mais je ne suis qu’un bananier qui sur une foucade a laissé l’enclos et son bienfaiteur. Cependant, je sais que j’ai de la noblesse, et suis de très vieille lignée, sans doute des débuts de la Création : figuier d’Adam. De par mon lieu de naissance, mon nom est une musique : les premiers indigènes m’appelaient Balarana. » (Mémoires d’un bananier, Alante-Lima, 1991)



Origine des noms : banane, bananier, bananeraie, musa

Avant les termes de bananier et de banane apparaissent les termes indiens pala et tala, de même racine que kali. Ils seraient parmi les premiers noms de ce qu’est devenu le bananier (référence à la déesse indienne de la fécondité Kali). Des bananiers à fruits comestibles existaient dans le Sud-Est asiatique à l’époque de la formation du sanscrit, du malais et du chinois, soit au moins deux siècles avant notre ère. Ainsi, 2 000 ans av. J.-C., le nom pala (fruit) se répand en Chine en même temps que l’introduction du sanscrit. Le mot pisang usité dans les îles malaises et indonésiennes viendrait de picam en malais ou bien de picana (jaune brunâtre) en sanscrit.

La première mention connue du nom pala se trouve dans des écrits bouddhiques de Palis du VIe siècle av. J.-C. Il est noté dans un poème sanscrit de 24 000 vers, le Ramayana (parcours de Râma, en sept volumes) — l’un des écrits fondamentaux de l’hindouisme et de la civilisation indienne — rédigé entre le IIIe siècle av. J.-C. et le IIIe siècle apr. J.-C. Il est mentionné également dans le Mahavamsa (la grande généalogie), chronique rédigée au VIe siècle de notre ère et retraçant l’histoire de Ceylan entre 543 av. J.-C. et 361 apr. J.-C., dans des manuscrits du sud de la Chine datant de l’ère de la dynastie han (220-206 av. J.-C.).

Mégasthènes (340-282 av. J.-C.), voyageur et géographe grec, serait l’un des premiers auteurs à mentionner le bananier dès 300 av. J.-C


« [Plante] que dans la langue des Indiens on appelle Tala et qui porte des fruits en paquets comme ceux qui viennent au sommet des dattiers. […] On utilise comme aliment l’écorce des arbres. »


Il ne s’agit probablement pas du bananier « classique », mais vraisemblablement de l’Ensete (bananier d’Abyssinie).

Dans son livre sur les plantes, le philosophe grec Théophraste (371-286 av. J.-C.) évoque ainsi le bananier (en référence à Alexandre Le Grand dégustant sa première banane lors de son expédition dans la vallée de l’Indus en 327 av. J.-C.) 


« Il y a un autre arbre qui est très grand et porte un fruit étonnamment doux et développé. […] Il existe également un autre arbre dont la feuille est de forme oblongue comme les plumes d’autruche. […] Il y en a aussi un autre dont le fruit, allongé, n’est pas droit, courbé et possède une saveur sucrée. »


Théophraste semble faire allusion à trois types de bananier : le bananier plantain peut-être, puis l’Ensete et enfin le bananier dessert.

Pline l’Ancien (30-79 apr. J.-C.), naturaliste romain, dans le livre XII, 6 de son Historia naturalis, donne la description suivante 


« Il y a encore une espèce de figuier plus grand, lequel donne un fruit beaucoup plus gros, bien meilleur sans comparaison, et dont les sages des Indes vivent ordinairement. Sa feuille ressemble à l’aile d’un oiseau ; elle a trois coudées1 de long sur deux de large. Le fruit naît de l’écorce. Il est si gros et son jus si délicieux, que seul il suffit pour rassasier quatre personnes. L’arbre se nomme pala, et son fruit ariena. […] Il y a encore un autre arbre semblable à celui-ci ; son fruit est plus doux, mais contraire à l’estomac ; aussi Alexandre prévint-il son armée de ne point faire usage de ce fruit. »


Il y eut beaucoup de controverses sur la détermination exacte de cet arbre : palmier, cocotier, bananier ? Bauhin (1560-1624) a affirmé que pala était très probablement le bananier.

Au XVIe siècle, les termes banane et banana se généralisent. Une première mention a été trouvée dans un livre édité à Goa en 1563. Ces dénominations proviennent sans doute d’altérations de vocables africains. En effet, sur la côte africaine, dans le golfe de Guinée, on signale les noms timné de a bana (pluriel e bana) et les noms sherbro bana, m’bana. Pour le père Labat (1722), le terme bannann serait d’origine guinéenne. Westermann (1913), spécialiste des langues africaines, affirme que le terme banane est utilisé dans le golfe de Guinée sous les vocables : banema, banama, benena. Dans les langues d’Afrique occidentale, ces vocables sont peut-être issus de l’arabe banan signifiant doigt ou orteil. Cette hypothèse semblerait satisfaisante puisque l’on considère que ce sont les négociants arabes qui ont introduit cette plante en Afrique de l’Ouest. Compte tenu de la diffusion des bananes en Afrique, on peut supposer que les vocables d’Afrique de l’Ouest (mandingue, wolof, manjaku, etc.) sont empruntés à une langue bantoue.

On cite parmi les autres noms du bananier : phyximilon d’Eschyle (selon Baubin) ; plantane (De Sève, 1818) ; plantanier et plantain ; palma humilis et poma paradisi. Quant au nom latin musa, il a été adopté par Linné (1707-1778) comme nom générique de tous les bananiers, d’où le terme Musacaea pour la famille (Musacées en français). Rumphius (1628-1702) utilisait le terme de musa mais aussi ceux de pissang, figo. L’origine de ce nom musa est discutée. Il pourrait dériver de l’arabe mauz, mûz, maoz (banana), lui même déformation du sanskrit moc(h) a, le terme s’étant propagé lors de l’introduction de la plante depuis l’Inde vers le Moyen-Orient, au cours de la période préislamique. Moc(h)a, môka, mochaka sont utilisés dans la littérature indienne des Ve et VIe siècles av. J.-C. (Mahabharata par exemple) pour désigner les fleurs de bananier, et le plus souvent en soulignant la différence entre mâle et femelle. Quant à la banane, c’est le mot kadali. Le terme môka serait voisin de vashai, vasha en malais. Il faut se rappeler que les Arabes et les Persans ont eu des relations commerciales avec Ceylan (Sri Lanka) et les îles de la Sonde (Sumatra, Java, Bali, et parfois avec Bornéo et Timor).

Cela dit, Linné a peut-être attribué à la banane le nom musa en l’honneur d’Antonius Musa (63-14 av. J.-C.), médecin de l’empereur romain Octave-Auguste qu’il avait guéri d’une « obstruction du foie ».

Deux autres origines sont aussi évoquées, l’une à partir du nom du prophète Musa2 (environ 1 200 av. J.-C.), né en Égypte et ayant suivi l’exode du peuple d’Israël de la Palestine ; l’autre à partir du nom de la grande ville commerciale d’Arabie méridionale, Muza, au centre des relations Égypte – Arabie – Inde correspondant à la cité actuelle de Moka.




Noms du bananier dans le monde

Les noms liés à la taxonomie seront repris dans le chapitre consacré à la position du bananier dans le règne végétal (cf. page 59). Il sera seulement rappelé ici que Linné a donné le nom de Musa paradisiaca au Bananier du Paradis (banane plantain) et celui de Musa sapientum au Bananier des sages (banane dessert), nommé aussi figuier du Paradis ou figuier d’Adam.

Mauny (1961) cite le Hollandais De Marees (1605) qui précise que le mot banana est spécifique à la Guinée, et distingue « l’arbre des bananes ou figuier des Indes que les Noirs ont toujours eu » des « bachovens ou bannanas du Congo » introduits en Guinée par les Portugais. Les Portugais notent la similitude entre banana et le figuier d’Inde ou du Paradis ; expression que l’on retrouve en français notamment aux Antilles. En créole martiniquais, on distingue fig, tin en et bannann. La fig est une banane dessert (fig ponm, fig sen) identique au tin en qui se récolte vert et se mange cuit. Bannann jon est le plantain qui se mange cuit.

« Touchant la bonté de ce fruit quand il est venu à sa juste maturité et que la peau, laquelle se lève comme celle d’une figue fraîche en est ôtée, un peu semblablement grumeleux, vous diriez aussi en le mangeant que c’est une figue. Et de ce fait, à cause de cela, nous autres Français nommions ces pacos, figues. » (De Lery, 1578)


Descourtilz (1829) mentionne que le terme figue a subsisté assez longtemps, il se maintient d’ailleurs encore présent en 2008 aux Antilles.

« La banane que les Espagnols appellent plantain a ordinairement un pouce3 ou environ de diamètre, & dix à douze pouces de long. […] La figue d’Amérique diffère de la banane en grandeur, en goût, en qualité, […] n’a jamais guerres plus de six à sept pouces de longueur sur douze à quinze lignes4 de diamètre. » (Nouveaux voyages aux îsles, 1696 : « Des Bananiers, Figuiers & Balisiers », Labat, 1722)


Pourquoi les Espagnols ont-ils choisi le terme platano pour la banane dessert (notamment aux Canaries et aux Philippines) alors que la plupart des autres langues occidentales ont opté pour banane ? Peut-être en empruntant à un nom vernaculaire de la banane dans les langues arawak et caraïbes : palatano. Ceci renforcerait l’hypothèse que ce fruit soit arrivé en Amérique avant les Espagnols, contrairement à l’opinion classique.

« Les Espagnols appellent banane ce que les François appellent figue, & plantain ce que les François nomment banane. Je ne sçai qui a plus de raison ; car pour le droit de nommer on ne peut pas raisonnablement le leur contester ; ils ont découvert l’Amérique les premiers, ils ont par conséquent acquis le droit d’imposer aux fruits du païs les noms qu’ils ont jugé leur convenir. » (Labat, 1722)


Sans être exhaustif, on peut mentionner quelques noms communs dans différents pays : banane, bananier (français) ; banane, baanen, bananenpisang, bananenstaude (allemand) ; banana, dessert banana, plantain, cooking banana (anglais) ; banana, platano (espagnol) ; banano (plant), plátano ; platanero (plantain) ; guineo (banane dessert) (espagnol d’Amérique latine) ; banan (russe) ; muz (arabe) ; chotda banana (plant), banana no tsubomi (fleur) (japonais) ; pisang (indonésien, malais) ; saging (philippin) ; mai’a (hawaïn) ; fe’i (nom commun dans différentes îles du Pacifique) ; jiao, tschyo ou tschio (chinois), etc.

Chaque variété porte de très nombreux noms rendant délicate toute comparaison, mais traduisant l’intérêt que chaque population agricole lui a porté.

« Quelques-uns des miens m’accueillirent à ces assises végétales peu communes : bananes plantains, prélats dodus en soutane mauve, figues sucrées ou musquées, Tom Pouce marbrés de taches de rousseur (un délice, ces parapluies à dessert), banane-poteau au beau volume équarri, bananes cornes qui portent bien leur nom, bananes figue-pomme ou ananas ou de double saveur comme leur nom le dit, bananes naines ou “petits bandits”, car bien plus rudes à consommer quand l’ordinaire pleure déjà famine, la banane verte (Musa paradisiaca) aux fruits longs et aux arêtes marquées, la longue verte (Musa sapientium) à la chair délicate, la banane moyenne verte (Musa regia Rumph.), la figue Raimbaud, cousin du poète oligopolitain, en un mot, toute ma généalogie me faisait fête. » (Alante-Lima, 1991)


En Afrique francophone, « banane douce » est le terme générique s’appliquant à de nombreuses variétés de bananes sucrées consommées comme dessert et différant par la couleur, la taille et la saveur. Comme synonymes, on trouve : banane Conakry, banane figue, banane fruit, banane pomme, banane poyo, banane rose, figue, figue-banane, figue rose, pomme de Paradis. Banane-doigt vient du baoulé : c’est une petite banane mince comme les orteils d’une prostituée qui ne sont pas déformés par les longues marches et le travail des champs. Elle est aussi nommée mignonnette, figue sucrée, frayssinette. La banane légume est dénommée le plus souvent plantain, banane foutou (du nom du plat traditionnel ivoirien préparé avec du plantain), banane à cuire, banane cochon.




Expressions communes provenant du bananier et de son fruit5

« Du bébé qui les aime écrasées avec du lait ou du sucre au jeune rocker qui s’en fabrique une sur le front, tout le monde s’en offre une […], excellente pour les intestins paresseux… Comme ne doit pas l’être le dîneur auquel le savoir-vivre indique clairement qu’il faut les manger avec une fourchette et un couteau. Et éviter d’en jeter la peau sous les pas des vieilles dames. » (Vallière, L’Express, 1989)


L’utilisation du mot bananier et encore plus du mot banane est devenue de plus en plus fréquente tant dans les expressions orales qu’écrites, aussi bien techniques que politiques ou sociétales. La banane et son producteur, le bananier, se sont totalement intégrés dans la culture européenne, en quelque sorte bien plus que beaucoup de fruits tempérés. Plusieurs symboliques sont associées à la banane et notamment l’humour, l’image phallique, l’exotisme, etc. En Europe, la banane serait un signe révélant « l’histoire d’une peur spécifique remontant loin dans notre passé » 


« Pour la société occidentale, la banane a autre chose à offrir que sa couleur allègre et sa forme suggestive [...]. C’est un exemple frappant de l’impact qu’exerce sur les forces économiques, sociales et culturelles notre fertile imagination seule à même de faire ressortir l’aspect comique ou bizarre des angoisses et des désirs de notre société moderne. » (Sacrée banane, Warner, Alimentarium, 2006)


Cargo bananier ou bananier sont des expressions utilisées au début du XXe siècle. Il s’agit de bateaux entièrement réservés au transport de la banane du fait des aménagements spécifiques de réfrigération et de circulation d’air. Ils transportaient quelques passagers pour des traversées inoubliables ! Ces bananiers sont en voie de disparition, remplacés par des navires polyvalents.

Une république bananière est un État républicain présentant une apparence de démocratie mais qui est en fait régi par les intérêts privés de la prévarication. C’est une expression péjorative pour décrire un pays dirigé par un gouvernement corrompu et sous forte influence étrangère, appliquée aux pays d’Amérique centrale et des Caraïbes. Cette expression vient de l’United Fruit Company (la plus grande firme bananière dès la fin du XIXe siècle), qui finança et manipula pendant plus de cinquante ans la majorité des dirigeants de ces États pour son propre compte et le compte des États-Unis. Cette expression s’est en quelque sorte banalisée depuis les années 1970. Dans le cadre de la politique économique et de la mondialisation du marché, elle est utilisée pour ironiser sur des tendances à mélanger des intérêts privés au domaine public : « Il ne faudrait pas nous prendre pour une république bananière. »

Le sac-banane ou ceinture banane est un sac allongé à poches qui se porte sur le ventre, ceinturé autour de la taille. En électricité, la banane (ou fiche banane) est une fiche mâle à broche unique. Banane désigne la partie saillante verticale (butoir) d’un pare-choc de voiture ou un grand hélicoptère à deux rotors. À l’armée (1917), familièrement, c’est la médaille militaire à ruban jaune et liseré vert et, par extension, n’importe quelle médaille ou décoration sauf le Mérite agricole et la Rosette de la Légion d’Honneur (d’où l’expression de 1940 « secouer le bananier » : distribuer des médailles). À l’école, la banane est une mauvaise note : « C’est la première fois de l’année que je ne prends pas une banane. » Le verbe « bananer » signifie donner une mauvaise note : « Il s’est fait bananer. » Mais, il signifie également se faire avoir, se faire posséder, se faire « entuber ».

Le français créole se dit « français banane » :


« C’est une troisième langue, ou plutôt une version francisée par l’acte littéraire, qu’emploie Raphaël Confiant. » (Lepape, Le Monde du 18 juin 1993)


L’expression « banane des droits de l’homme » (expression créée aux Antilles françaises) ou « banane éthique », par opposition à la « banane dollar », est utilisée à des fins commerciales. Les députés qui défendaient, à l’Assemblée nationale française, les intérêts bananiers de Martinique et Guadeloupe ont été appelés péjorativement des « députés bananes ».

La présentation publicitaire du « protège-banane » (étui robuste avec trois clips) ne manque pas d’humour : « Quand la nature a dessiné l’enveloppe de la banane, elle ne s’était pas trompée : belle couleur, beau packaging, biodégradable […]. Cet emballage n’est absolument pas fait pour les coups et les taloches […]. Il a donc fallu attendre le XIXe siècle pour résoudre ce problème. » Pourtant, la banane a un emballage naturel qui s’ouvre facilement et elle ne coûte pas cher !

Peau de banane

Depuis 1920, « glisser sur une peau de banane » — on dit aussi « mettre une peau de banane sous les pieds, les pas de quelqu’un » — est une allusion au caractère glissant de cette peau. Il s’agit d’un procédé déloyal destiné à faire tomber quelqu’un. Situation aussi embarrassante qu’imméritée (pas toujours !), ressentie comme drôle et provoquant un rire libérateur en Europe et en Amérique du Nord (pour ceux qui n’en sont pas les victimes). Le plus souvent, il s’agit d’une métaphore faisant allusion aux coups bas, en particulier en politique. Dans le journal Libération du 22 mars 2007, Combescot titre un de ses papiers « Peau de bananes » :

« L’art de la banane est un Art. Il faut connaître la maturité du fruit. Il doit traîner négligemment au coin d’une chaussée, attendant le passant qui glissera dessus […]. C’est à tour de bras qu’il savonne partout où passe son cher… »


Une variante : « Ici on voit moins les peaux de banane, car elles sont sous les tapis. »

Il se dit aussi que Manchette avait fondé le mouvement Banana destiné à glisser des peaux de banane sous les pieds des CRS (Compagnie républicaine de sécurité) au cours des manifestations.

Au Québec, on utilise les expressions « lancer une pelure de banane » et « nul n’est à l’abri de la proverbiale pelure de banane ». Une autre expression est utilisée plus rarement « s’autopeluredebananiser » : action de se mettre dans une position où l’on nuit à soi-même, où l’on cause soi-même sa propre perte. Au Vietnam, la locution « truot vo chuoi » (glisser sur une peau de banane) signifie « échouer à un examen » (photo 3, planche 2).

Des expressions plus sérieuses et mêmes graves

« Banane bleue » :...
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RF rejet fils, FT faux-tronc (gaines foliaires), PN pétiole et nervure,
L limbe, HR hampe du régime, B bananes, Fl o fleurs males,
HI hampe interne, S souche.
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1 Bractée florale, 2 Régime avec mains de fleurs femelles (bananes),

3 Rachis de Uinflorescence (fleurs hermaphrodites tombées), 4 Bourgeon
terminal (male), 5 Pseudo-tronc (gaines foliaires imbriquées), 6 Souche (ou
bulbe, vraie tige), 7 Racines, 8 Pied-meére (porteur du régime), 9 Rejet fils,
10 Rejet petit-fils, 11 CEilleton de la quatrieme génération, 12 Cigare foliaire,
13 Feuille lancéolée, 14 Feuille large, adulte.





